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lb et la petite Christine
T

Tout près (le la Gudenaa, belleet claire
rivière qui arrose le Jutland du Nord, se
trouve, sur la lisière de la forêt de Silke-
borg, une étendue (le terrain se relevant
cin dos d'une comme un rempar't,à laquelle
on doimne le nom d'Aason. Oi y voit une
petite habitation de paysans entourée
d'un peu de terre arable bien maigre. A
travers le seigle et l'orge clairsemés on
aperçoit le sol sablonneux.

Les braves gens qui y demeuraient, il y
a de cela nombre d'années, cultivaient
eux-mêmes leur petit champ. ils n'avaient,
ià vrai dire, que trois brebis, un porc et
deux beufs ; mais cela leur sullisait parce
qu'ils savaient se contenter de peu. Ils
auraient pu y joindre un attelage <le ce-
vaux ; mais ils disaient, comme d'autres :

Le cheval mange ce qu'il gagne"; et
ils s'en passaient.

Jeppe Jacns - c'était le n1omiî (lu pay-
sani - travaillait l'été aux champs. L'hi-
ver, il faisait chez lui les sabots. Il avait
la inain prompte et habile ; inais comme
la besogine de manquait pas, il avait pris
un aide qui s'entendait aussi bien que lui
au métier. Les paysans et les paysannes
aimaient à se faire chausser chez lui. Ses
sabots avaient plus d'Sil et de solidité
que ceux qu'on achetait à la ville voisine
de Randers. Il taillait aussi des cuillers
à pot qui se vendaient bien. L'argent ne
faisait pas défaut, et Jeppe Jaens passait
pour un homnne à son aise.

Il n'avait qu'un enfant, le petit lb, qui
venait d'atteindre sa septième année à
l'époque où commence ce récit. lb entrait
volontiers dans l'atelier ; et, les mains
dans ses poches, l'oeil attentif, il allait <le
son père à l'apprenti, les regardant tra-
vailler tous deux avec intérêt. Quelque-
fois il essayait à faire comme eux, coupalt
un morceau (le bois et se coupant aussi
les doigts, mais ne pleurant point pour un
peu de sang qui coulait. Un jour,il tailla
tout seul deux jolis petits sabots qu'il
voulait, disait-il, donner en cadeau à lit
petite Christine.

Christine était la petite fille <lu passeur.
Elle était toute délicate, toute mignonne,
et toujours si gelnimelt mise, qu'on l'au-
rait prise pour l'enfant le gels riches.
Personne nc'eût (lit qu'Clle n8'hcabitait qu'u-
nme cabane ci tourbe dans la lande. Son
père était veuf. 11 gagnacit sa vie à trans-
porter sur sa barque à la ville le bois à
brûller que les bûcherons coupaient dans
la forêt. Conme il n'avait personnmme (lui
pû t surveiller sa petite Clu-'stine, il la gar-

dait avec lui dans sa barque, ou, s'il allait
dans lit forêt, la laissait cueillir sous ses
yeux <les fleurettes et des myrtilles. Quand
il poussait jusqu'à Randers ou jusqu'à Si-
kebor'g, il la conduisait chez JeppeJaens,
de l'autre côté de la lande.

Clhristine,qui avait un an de moins que
le petit lb, était ainsi devenue sa compa-
gnle. Les deux enfants s'amusaieit ci-
semcbIle, partageant leur pain et leurs
jeux, courant, sautant, faisant des trous
dans le sable, grimpant partout, allant et
venant autour île la maison <lu sabotier.
Un jour même ils se risquèrent à eseila-
der le dos d'âne du terrain, et ils entr-
cent courageuswieit tout seuls dans le
bois ; ils y trouvèrent (les <eufs de bécas-
se, et ce fut une grande joie et un évéie-
ment dont on parla longtem

Ib n'avait jamais été à l'autre bout le
la lainde ; il n'avait jamais niai igué jus-
qu'à Guedenaa. Aussi jugez de son ravis-
senent quand, un matin, le passeur pîm·cla
de l'emmener avec Christine pour leur
faire voir la rivière et le pays. Les deux
enfants furent juchés dans la barque tout
ci haut sur les fagots, et c'était plaisir de
les voir ouvrir de grancds yeux et d'vorer
à belles dents leur' pain et leurs myrtilles.
Le passeur et son compagnon poussaient
la barque avec leurs gafles ; et, comme
ils suivaient le courant, ils filaient rapide-
ment à travers les lacs que forme la civiè-
re bordée (le saules et <le bouquets dl'ar-
bres, qui se miraient dancs l'eau, si serrés
les uncs contre les autres lue l'on ne pou-
vait voir à travers leur épais rideau. Il
y avait pourtant (les éclaircies, là oiù les
vieilles futaies, courbées comme îles cen-
tenaires, se penchaient sur le mciroir li-
quide, tandis que les chlcnes séculaires
étendaient leurs branches dépouillées d'é-
corces commtcle s'ils avaient retroussé leurs
manches pour montrer leurs bras noueux
et nus. Ailleuis des auies tombés sous
l'elrt du courant, qui Cul rongeant la
rive avait mis à nu leIrs racinies, se cou-
caient de lenr long sur la nappe trans-

parente et ressenblaienit de loin à (les
îlots.

Il y avait aussi des glaïeuls qui se ba-
lançaient coquettement, (les iéncophars à
larges feuilles nageant paisiblement ; et,
a mesure que la barque avançait, le cla-
potis des petites vagues jasait comme des
Ondines babillardes. OIt ! c'était un voya-
go délicieux. A la fin, on arriva au bar-
rage oiù l'on prenait les aniguillcs et où
l'eau se précipitait, bouillonnante, éu-
mante, bruyante, cn passant par lei vin-
ies entr'ou vertes (les écluses. lb tt Chris-

tino étaient émerveillés. Jamais ils n'a-
vaient vu un aussi beau spectacle.

En ce temps, il n'y avait en cet endroit,
ni usines, ni village, ni maisons ; on n'y
voyait que la vieille écluse qui se mou-
vait à bras d'hommes, et il fallait plu-
sieurs personnes pour la fermer ou pour
l'ouvrir. La chute le l'eau et les cris des
canards sauvages étaient les seuls bruits
qui y troublassent le silence de la nature.

Le bois déchargé, le passeur acheta un
plein pallier d'anguilles et un cochon de
lait fraîchement tué. On muit le tout dais
la barque, et on s'en retourna en remon-
tant le courant.

Le vent était favorable, les voiles s'en-
fiaient docilement, et lon aurait cru qu'il
y avait sur le rivage deux forts chevaux
qui halaient l'embareat ion.

On traversa ainsi le bois, et quand oInl
fut arrivé à l'endroit où l'aide descendait
d'ordinaire pour regagier sa demeure qu i
n'était pas loin (le là, le passeur mit pied
a terre avec lui. Is amarrèreît solide-
ment la barquo au rivage, et le père <le
Cliristinc recommaiinnc da aax enfants de se
tenir bien tranquilles. Après quoi ils s'en
allèrent.

Nais Ib et Christine étaient curieux.
Ils voulurent voir ce qu'il y avait dans le
pa nier, laisser glisser les anguilles entre
leurs doigts et tirer la queue du petit co-
chon det lait ou lui ouvrir les yeux.

Pour le regarder de plus prèsClristine
le prit sur ses genoux ; mais il perdit 'N
quilibre, échappa les mains de la petite
fille, et tomcba dans l'eau. Le courait
l'emporta. Ce fut une grave allai re!

11), saisi de peur, sauta à terre et prit
ses jainbes il son cou. Christine le suivail
de près.

--Enu cène mioi! criait-elle.
Et voilà les deux enfants fuyant vers

la forêt, oiù ils disparurent.

1T

Bientôt la barque et la rivière s'éva-
nouirent à leurs yeux. Ils coururent en-
core quelue temps ; puis Christi ne toi-
ba et se cmit à pleurer. l1b la ramassa.

-Viens done !dit-il, notre maison est
par là- bas.

Mais il se trompait: il n'y avait pas du
tout le maison de ce côté.

Ils vont, ils vont toujours. Les feuilles
sèches et les branches mortes craquent
sous leurs pieds.

Tout à coup, ils entendent dles voix
('hoummnes et s'arrêtent pour les (couter.
Mais au même moment retentit uni af-
freux cri d'aigle qui les fait frissonner
d'épouvante. Ils reprennent leur fuite.

C'est maintenant que lion devrait m'aboner
à L'Ami du Lecteur. Le prix de l'aonne-
ment n'est que de 25 cents pour toutes places
au Canada et aux Etats-Unis. On trouve dans
ce journal de la bonne littérature pour lis
familles, des renseignementsutiles et îles Wids
pratiques. Voir la liste lesPrimesà la page 79.


